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L'accueil que nalfe, feuijle a reçu du public spirite,
nous permetde réduire à 9 fr. pour la Francele prix de
nos abohnetnërils annuels à partir du 1er juillet pro-
chain, mais attendu les frais considérables que nous
avons à supporter pour l'affranchissement à l'éfrârïger
(15^10 et 8 centimes pat numéro), nos prix sont main-
tenus pour nos abonnés hors de France.
MM. les abonnés dont l'abonnement expire le 30 juin

prochain sont priés de le renouveler le plus prompte-
ment possible, eh adressant un mandat sur laposteou
sur Paris, à Vordre du Directeur de VAvenir, s'ils ne veu-
lent pas éprouver de retarddanslaréceptiondujournal.

rnrl», le !" Juin *8«5
Lft FÊTE SPmPFE

« Allez et prêchez1 Et les populations attentives re-
cueilleront avecbonheur vos paroles d'émancipation, de
fraternité, d'espérance et de paix! » Voilà ce que ma
voix prophétique vous annonçait, il y a un an, lorsque
je vous conviais tous, adeptes et médiums, à l'oeuvre
sainte "dé l'apostolat spirite. Est-il besoin d'énumérer
aujourd'hui les progrèsaccomplispar lespirilisme depuis

là Pentecôte dernière ? Non, car ils sont Constatés d'une
manière tellement officielle pâr^la Correspondance quô*-
tidiënnê sôtts laquelle sÙGGombe> On peut le; dire^ votre
président temporel, qu'il est inutile de vous le rappeler.
D'un autre côtê^ si quelques défectionsorgueilleuses ou
quelquesfetraitesfbreéêsontlaissédes.placesvides dans
vos -rangs* vôtre société s'est enriGhié d'un noinbré bien
plus cOfisidéfâbled'adeptes, convaincus et dévoués, qui
ont sollicité la faveur d'être admis au milieu de vous.
Qn;peut dire que toutes les conditions sociales ont ténu
à honneur d'être représentéesparmi vos sociétaires ; et
des princes se sont assis, côte à côte, avec de modestes
et simples artisans. Ce sont là dés faits caractéristiques
qui devraient faireréfléchir sérieusementles philosophes
et les penseurs modernes. Enfin, autre fait providen-
tiel : c'est la rapidité électriqueîayec laquelle vos idées,
nos idées se propagent. Au commencementdelà cam-'
pagne écoulée, on nommait les villes où le Spiritisme
comptait quelques rares adeptes; tandis qu'à présent,
les groupes se sont tellement multipliés à: Paris, eh
Franceet à l'étranger, qu'il me serait presque impossible
de vous en faire le dénombremènt-;net-cè qui est égale-
ment très-significatif, c'est que tous les principaux
groupes ont reçu de leurs guides particuliers l'invitation
pressantedese rattacherlesunsaux autres, dansunevéri-
tableconfraternité; vous avezétéàmêmedeconstater; en
outre, vous pouvez être certains que ceux qui sont restés
en dehors de votre action, ne larderont pas à demander
l'hospitalité sous l'oriflamme de saint Louis. C'est pour
vous tous une récompense de vos travaux religieuse^
ment accomplis; mais c'est aussi pour vous une obliga-
tion impérieuse de tenir les promesses que votre litre
officiel vous impose. Je sais, mes amis, que vous n'y
faillirez pas.

Je vous avais également annoncé que vos médiums se
multiplieraient et que les communications que vous
obtiendriez à l'avenir atteindraientaune hauteur de pen-
sée, à une élévation de style, où, jusqu'alors, elles n'é-
taient point arrivées. Vous savez mieux que personne,
chers auditeurs, combien tout cela s'est aussi réalisé,
puisque, chaque jour, vous voyez surgir au -milieu de
vous de bons et sympathiques médiums, que les Esprits
de l'ordre le plus élevé choisissent pour communiquer
avec vous et avec la grande famille spirite.
N'est-ce pas le moment d'entonner le Cantique des

cantiques, et de vous écrier avec vos guides spirituels :
Alléluia! alléluia! Gloire à Dieu dans l'infini de l'espace
et du temps !
H a dix-huit cent soixante-deux ans, mes lils bien

aimés, que les apôtres et les disciples de Jésus, après
l'ascension de leur divin maître, se réunirent à Jéru-
salem pour prier et rompre le pain de la commua
pion, afin de célébrer la fête de la Pentecôte. Ces fêtes,

| vous le savez, avaient été instituées par Moïse, en comr
mémoralion de l'époque où Dieu l'avait: .appelé sur le

; mont Sinaï pour lui dicter les tables de la loi. Les apôir
très et les disciples, s'étant donc réunis, s'entretenaient
les uns les autres des préceptes et des paraboles du
Christ, lorsque, toutà coup,selon la promesse duFils de
l'homme, l'Esprit d'en haut descendit des nuées et s'ar^-
rêta visiblement, en langues de feu, sur la tête de cha-
cun de ces élus. Et on vit alors, phénomène étrange, ces
hommes simples et ignorants, ces pêcheurs, ces cor-
diers, ces artisans obscurs,illuminés par la grâce divine,
devenir instantanément orateurs éloquents et persua-
sifs : leur cerveau s'était ouvert, leur conceptionVêtait
développée, leur intelligence avait grandi et leur langue
avait été déliée. O la splendide puissanceque celle dé la
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Le vieux château de Bayreulh avait sa dame blanche
comme le diâteau de Berlin. Elle paraissait toujours
exactement pareille à un portrait du 17e siècle, qui se
trouvait dans l'une des salles du château. Le comte
Munster, homme très^éclairé, assure l'avoir rencontrée
plusieurs fois ; la dernière apparition eut lieu en 1822.
Les généraux français, qui logèrent au château en 1806,
furent insultés et effrayés. Pareille mésaventure arriva
au général d'Espagne en 1809. De grands cris s'étant
fait entendre dans sa chambre une nuit vers minuit,
ses aides de camp accoururent en toute hâte et le trou-
vèrent sous son lit, qui avait été renversé au milieu de
la chambre. Le général raconta que la dame blanche
s'était montrée à lui telle qu'elle était représentée sur
son portrait, qu'elle avait menacé de l'étrangler, et
qu'enfin elle avait pousséle lit au milieude la chambre,

où elle l'avait renversé sur lui. Le général quitta le
château la même nuit, et alla se loger au petit château
de la Jenbaisie. Des recherches faites sous le parquet
et dans les murs n'amenèrent aucun résultat. Le général
d'Espagne vit dans cette apparition le présage de sa mort
prochaine ; celle-ci eut effectivementlieu peu de temps
après à la bataille d'Essling. Lorsque Napoléon vint à
Bayreulh en 1812, il fut précédé d'un courrier, qui
porta l'ordre de ne pas préparer le quartier de l'Em-
pereurdans la partie du château, où se montrait la dame
blanche. Le lendemain,à son départ, il était visiblement
inquiet et de mauvaise humeur, et répéta plusieurs fois
ces mots : « Ce maudit château ! » Il demanda des ren-
seignementsdétailléssur le portrait de la dame blanche,
mais ne voulut, pas le voir. En 1813, Napoléon aima
mieux aller jusqu'à Plauen, quoique des appartements
eussent été préparés pour lui au vieuxchâteau.

La reine Sophie apparut plusieurs fois à son mari
Georges 1er, roi d'Angleterre, en lui annonçant chaque
fois sa mort prochaine. N'ayantpas réussi à le détourner
de sa liaison avec la belle lady lloratia, et comme il
doutait toujours de la réalité de l'apparition, elle fil un

jour un noeud dans un col en dentelles eldit, que si une
main mortelle pouvait défaire le noeud, !e roi et lady
Horalia pouvaient rire de ses paroles. Lady lloratia
essaya de défaire le noeud, mais n'y étant, pas parvenu.»,
elle jeta le col dans le feu de la cheminée; le roi l'en
retira tout en flammes et par mégarde effleura la robe
légère de sa maîtresse; le feu s'y communiqua instan-
tanément, lloratia enveloppéede flammes parcourut tout
le château en appelant du secours, et périt au milieu
d'atroces souffrances. Le roi mourut deux mois après
(e £1727).

Les paysans danois croi-.nt généralement à la seconde
vue chez les animaux; ils appellent l'animal, qui en est
doué, synsk ou voyant. Cette faculté se montrerait sur-
tout chez les chevaux, les chiens et les cigognes. Des
cigognes avaient l'habitude de bâtir, leur nid sur la
même maison pendant plusieurs années. Une fois elles
choisirent un autre endroit, la maison fut détruite par
un incendie pendant l'été. Une aulre ayant, été bâtie à
la même place, elles y revinrent. J. M.



L'ÀYKNIR

foi !Or, en ce temps-là,il y avaità Jérusalem des Parthes,
desMèdes, desElamites,desMésopotamiens,desJudéens,
des Câppàdociens, des Scythes duPont-Euxirï§ desAsia-
tiques, des Phrygiens, des Pamphyliensj des Lyblens,
des Cyrénéens, des Romains, des Cretois^ des Gaulois,
des Germains, desHispaniens et des Arabes* ainsiqu'une
multitude d'autres nations qu'il est inutile que je dé-
uombre. Il y avait là des Juils et des païens de toute
sorte. L'on vil alors les Galiléens, commeon les appelait,
se disperserparmi ces foules, en annonçant la parole de
Dieu à chacun dans sa langue natale; et chacun se ré-
criait en disant : « Quels sont donc ces gens4à qui par-
lent le même langage que nous et que nousne connais-
sons pas? » Aussi les Pharisiens, les Sadducéeuset tous
les docteurs de la loi, confondusdevant un pareil phéniK
mène, les appelèrent devant leur tribunal, en les accu-
sant d'ivresse et de maléfice. Mais Pierre Simon leur
répondit ; « Vos prophètes n'ont-ils pas annoncé que,
lorsque le moment serait venu, Dieu répandrait son
Esprit sur toute chair-, et que vos fils et vos filles proplié^-
tiseraiettt? Eh bien l l'heure est venue* et nous prophé-
tisons ! » -^ Et ce jour-là* trois mille personnes de ceux
qui avaiententendu Pierrese firent baptiser et devinrent
chrétiens.^
Aujourd'hui, la Jérusalemest par toute la terré, et la

prophétie de Joël s'accomplitencore: puisque le miracle
de la Pjhtecôte se renouvelle sans cesse pour les spi-
Titesi Qui, mes enfants* les langues de feu médianimi-
ques se sont arrêtées et s'arrêteront sur la tête de tous
ceux qui ont été choisis pour travailler à la Vigne dU
Seigneur. Du sud au septentrion, de l'orient à l'occi-
de il, là trompette d'argent a retenti, appelant les hom-
mes de bonne volonté: dans tous les pays, des apôtres
se sont levés; dés signes précurseur symptomatiqueSj
éclatent partout ; des phénomènes visibles el tangibles
se manifestent, ça et là, spontanément* les voix d?en
haut se font entendre dans les foules, et la vérité spi-
rite, s'épanouissant tout à coup au milieu des orgies du
matérialisme et des emportements de l'impiété* vient*
comme l'arc-en-eiel consolateur au milieu des fracas
de la tempête, annoncer l'embellie prochaine! Enten-
dez-vous le flot qui monte? C'est le nouveau déluge,
mais un déluge fécondant et fertilisateur : Du pôle sud
au pôle nord, ses vagues envahissent toutes les contrées
du globe. Toutefois, l'arche de Noé surnageant de nou-
veau entre les eaux de la terré et les cataractes du ciel,
ouvre déjà ses larges flancs à tous ceux qui veulent être
sauvés; Quant à ceux qui dédaigneront d'entrer dans
l'arche, ils seront précipités dans le gouffre des mondes
inférieurs; mais vous, mes amis, vous n'avez rien à
craindre, vous êtes dès à présent dans l'arche du salut ;
car cette arche c'est : le Spiritisme ! Unissez vous donc
à nous pour répéter : Alléluia, alléluia ! Gloire à Dieu
dans l'immensité!
La doctrine qui résulte de nos enseignements et la

moraleque nous vous prêchons, ne sont repousses que
par les égoïstes et les orgueilleux: Ce sont ceux-là, sur-
tout qui ne doivent pas entrer dans l'arche ! mais tous
ceux qui sentent vibrer en euxrmêmes les cordes cé-
lestes de l'amour et de la charité; car ceux-là accueil-
lent avec une satisfaction visible celle doctrine qui leur
garantit l'immortalité, la vie éternelle par des preuves
irrécusableset authentiques;car ilsmettent en pratique
cette morale qui répond si bien aux voeux de toute
âme vraiment chrétienne. Le Spiritisme atteint donc
aujourd'hui aux proportions d'une institution sociale;
il possède sa législationet ses codes ; et comme toutes
les doctrines scientifiques et religieuses, il a des organes
à sa disposition. Sa légitime influence se fait sentir dans
toutes les classes sociales ; tout le monde s'en occupe et
l'étudié. L'heure est donc venue de le consacrerdéfiniti-
vementpar une fêle inlime et spéciale. C'est pourquoije
vous convie, au nom de tous vos amis el protecteurs
spirituels, à choisir et désigner un jour qui deviendra
sacré pour tous les spirites* Mais quel jour choisir qui

soit plus convenable et plus approprié que celui delà
Pentecôte qui semble prédestiné depuis longtemps à
devenir la fêté du Spiritisme. Ce j&ur fi'èst-il pâ* lui-
même comme là consiatâlion de celle loi du progrès
général qui régit, selon nous, le domaine de Diëlir'Ën
effet, l'Esprit divin se thàhifesle d'abord à un seul,
Moïse, et lui dicte sur le Sinaï, les tablée de la feîj puis
vërsl'èfë chrétienne* nous le voyons" se comfflttnlqUef
aux apôtres et aux disciples de Jésus] et enfin dans les
temps actuels où l'on peut dire que mieux qu'aux épo-
ques précitées, l'Esprit d'en haut se répand sur toute
chair. Admirez celte progression, providenliellëi un
d'abord, plusieurs ensuite et maintenant une légion de
médiums sont appelés à recevoir l'influx divin. Voyez-
les Ces médiums : ils sont inconnus lés uns aux autres ;
ils parlent des langues différentes ; et cependant, notez
cela* sauf quelques rares exceptions, ils reçoivent à des
centaines de lieues dé distance, les mêmes révéialibnsj
les mêmes enseignementselles mêmes promesses pour
l'avenir : eh Un tûotj la même doctrine, la même yériti'.
Que ce jour solennel, pourainsidirémarqué d'avance*

devienne donc pour les spirites un jour d'allégresse et
de joie ; qu'il soit sanctifié par des aumônes et des oeu^
vrés pies* et que chaque groupe sympathique se réu-
nisse dansUne communion fraternelle. Arrêtez donc en
principe, mes amis, que la fête patronale des spirites
aura lieu pour ta première ibis eu 1865* le jour de la
Pentecôte* et que les groupes de Paris la célébreront
d'un façon digne d'eux. Ce sera un jour heureux pour
vous et pournous aussi, croyezle bien.
Rappelez-vousque l'année dernière, je vous disais:

Marche donc en avant, phalange imposante par ta foi
et par ton petit nombre! Marche! et lés gros'bataillons
'desincréduless'évanouirontdevant toi commelesbrouil*
lards du matin aux premiers rayons du soleil levant.
Aujourd'hui, la phalange est devenue armée! Les incré^
dules discutent et ne raillent plus ! Les savants et les
matérialistes hésitent et doutent d'eux-mêmes! La foi
se relève avec énergie! et la division se met dans les
rangs de ceux qui vous ont combattus! Suivez donc
courageusement voire Voie et que rien n'arrête plus
votre marche triomphale! Alléluia! alléluia! Les Es-
prits d'en-hâut vous conduisent et Dieu vous bénit!
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LETTRES DTN CHRÉTIEN SUR LE SPIRITISME (i)

DOUZIÈME LETTRE.
Paris, lois janvier 1865.

A Mademoiselle ClotildeDtwal, à Valence.
CHÈRE CLOTILDE,

Je continue, au sujet de la transformation religieuse
et philosophique qui s'opère, les citations que j'ai com-
mencées.
Voici comment M. Charles de Rémusat s'exprime sur i

le même sujet dans sa préface de l'ouvrage intitulé :
Channing, sa vie et ses oeuvres :
« Il nous semble qu'il y a dans les idées de Channing

quelque chose qui répond aux besoins moraux du
temps, et que sa manière de les concevoir et de les
rendre, que sa personnemême devait se trouver en in-
time intelligenceavec des lecteurs français. Malgré l'ef-
fet apparent de réactions passagères, la liberté d'esprit,
avec ses avantageset ses inconvénients,reste un des résul-
tats les plus saillantset les plus généraux du mouvement
intellectuelqui, datant de la Renaissance et se produi-
sant sous diverses formes et dans diverses directions,
s'est enfin principalementmanifesté par les philosophies
du dernier siècle et les révolutions du nôtre. Penser
avec indépendance, ce voeu si cher, ce cri des contem-
porains de Montaigne et de Bacon, est devenu la pré-
Ci) Voir les n°» 18, 16, 17, 18, 19, 20. 21, 22 23 el M cl 47 del'Avenir.

tention universelle, et la prétention n'a pas été, la plu,
part du temps, sans fondement. Mais on se tromperait
fort de crfJiïê" que cette liberté de penser dût avoir,
ainsi qu'il l'a paru quelquefois, pour résultat inévitable
de supprimer la religion et surtout les besoins religieux
de l'âme humaine. On eût sans doute étonnéles hommes
de 1789 en disant que les principes dont ils célébraient
l'avènement au gouvernement des peuplés modernes
amènéraiëM un réveil des sentiments et des pensées qui
unissent la terre au ciel, peut-être même une restaura-
tion, ouplutôt uheMsÉNÉRATiONGHRÉTiErrîîEiPlUsd'un
signe semblerait pourtant l'annoncer. Dans les contro-
verses du temps bien étudiées, on peut apercevoir un
effort Vers une conciliationde l'esprit chrétien et' de l'es-
prit libéral. Lé succès n'est pas certain, les organes de
l'un et de l'autre n'y travaillent pas toujours, et, Certes,

: par moments-, il Semble tout àfait chimérique de rame-
ner la dévotion à la liberté et la révolution à la piété.
Néanmoins, les contradictionsde nos moeurs, aussi bien
que les luttes de nos systèmes, indiquent que les esprits
sont loin de se complaire et de s'engourdir, soit dans
l'immobilité de la foi du moyen âge* soit dans la; quié-
îuded'Uneincrédulité définitives Les déceptions arriéres
que les événements ont infligées aux doctrines et aux
espérances dés partis ont visiblement ramené ceux-ci à
larecherche de ce qu'ilpeut y avoir de durable, de per-
manent, d'éternel dans nos sentiments et nos idées. Or,
au terme de cette recherche est la religion. »
Lisons maintenant cette appréciation personiièlle à

Channing :
« Ma pensée s'occupe sans cesse de l'état actuel du

monde; Je sens qu'une ère nouvelle va â'ouvrir devant
nous, ou que quelque grand développement de ce qui
est aujourd'huiest proche ; je ne puis en douter. Je vou-
drais pouvoir aider les hommes à comprendre le siècle
actuel (1830), afin qu'ils puissent coopérer avec ce;qu'il
a de bonnes influences et résister à ce qu'il a de mau-
vais; mais c'est un travail immense. »
En 1832, il écrivait à M. de Sismondi :
« L'immense puissancemorale qu'exerce aujourd'hui

la France sur tout le monde civilisé, puissance qu'elle
doit à sa position géographique, à son initiative poli-
tique, comme centre et foyer du grand mouvement ré-
volutionnaire de l'Europe, à l'universalité de sa langue
et de sa littérature, en fait, dans ce moment, la nation
la plus digne d'intérêt qu'ily ait dans le monde; la cause
des institutions libres et du progrès humain semble lui
avoir été spécialement confiée. Avec une telle idée de
la France, je ne puis qu'être profondément affligé d'ap-
prendre qu'il existe aussi peu.de sentiment religieux
dans la population française ; car, sans la religion, un
peuple ne peut jamais s'élever à-la grandeur morale, ni
rien faire pour le bien moral de l'humanité. Je désire
savoir si ce que l'on nous dit est vrai, si le Christianisme
est réellement relégué par la grande majorité des hom-
mes sérieux de ce pays parmi les impostures avérées ;
si la religion, sous quelque forme qu'elle se présente,
y est négligée, méprisée et sans aucun pouvoir? Ceux
qui reconnaissentson importance, car il enexiste néces-
sairement, sont-ils en si petit nombre et si clairsemés,
qu'ils ne puissent exercer aucune influence générale?
Voltaire est-il toujours un oracle ? Je l'ai regardé autre»
fois comme l'expression la plus vraie de l'esprit fran-
çais ; cela est-il encore vrai pour la France d'aujour-
d'hui? Je ne veux pas vous accabler de questions, mais
ii me reste à vous en adresser une importante. Par
quels moyens, par quels efforts pourrait-on préparer un
meilleur état de choses en France ? Que peut-on faire
pour la religion dans ce pays?... J'ai la conviction que
le Christianisme ne peut revivre en France sous aucune
île ses vieilles formes; le catholicisme, et même le pro-
testantisme, sont à jamais tombés. En vérité, ce dernier
n'était que l'antagoniste du premier, nne religion toute
de lutte, constituée pour combattre l'Eglise de Rome.
Sous ce rapport, il a fait un grand bien, mais sa mission
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est terminée; il n'est pas assez adapté aux besoins de c

l'esprit humain pour reconquérir son pouvoir. Une s

forme de Christianisme plus pure, plus élevée, est deve-
nue nécessaire; une forme telle qu'elle devra se recom-
mander par elle-même à tous les hommes d'un savoir et i
d'un sentiment profonds, comme étant la source réelle s
et l'instrument le plus efficace de l'élévation de l'âme, r
d'unemorale puissante et d'un, amour désintéressé. S'il ,
m'était permis de vous adresser une autre question, je ' j
vous demanderais s'il existe quelques symptômes, en ,
France, de l'avènement de cette religion plus pute* si j
le besoin, au moins, commence à s'en faire sentir? Le ,
Saint-rSimonisme, d'après ce que j'en connais, est un (
instrument politiquev un mouvement d'intérêtspure- (
ment matériels;«n n'y reconnaît point la tendance dé \
la nature morale* religieuse* immortelle de l'homme \
vers une action plus libre et vers un développement |
nouveau. » "'"'•<
Il avait déjà écrit en juin 1831 à M. de Géràndo •

'

« Je ne désire rien tant que de connaître avec exacli-
tude fétat religieux de la France* les tendances de la :

classé intelligente et de là masse du peuple, et les vues '

des hommes éclairés sur les moyens les plus efficaces^
d'étendre l'influence de la refigion. ;
» Je sais, que les événements récents ont absorbé les

esprits et que le moment serait mal choisi pour, espérer
un réveil un peu énergique du sentiment religieux en j
France, et cependant, raspiration vers un meilleur état
de choses, si elle était réelle el profonde, se manifeste^
rait par, quelques, signes extérieurs... Je ne suis pas
fâché que les efforts que font les sectes d'Angleterre
pour importer parmi vous leurs formes de christianisme
aient échoué ; c'eût été de pauvres superstitions. Depuis
bien longtemps,l'Angleterre a fait peu de progrès dans
les hautes vérités; si la France se laissait entraîner à sa
suite, elle reculerait de trois siècles. Je désireque la re--
ligion, lorsqu'elle reparaîtra au milieu de vous,, s'y
manifeste dans une forme plus divine. J'espère que
la France, après toutes ses luttes pour le progrès, n'est
pas destinée à reprendre la théologie des temps de bar-
barie.
» Vous voyez quelles sont les préoccupations de mon

esprit. Lorsque la France combattait pour la liberté, elle
a eu mes plus ardentes sympathies;mais je désire pour
elle une liberté digne de ce nom, et cedésir ne peut être
exaucé qu'autant que cette liberté s'alliera avec une re-

ï ligion épurée et rationnelle. »
1 ;

.
-

- ..ê En décembre 1832^ Channing écrivait encore à Sis-
mondi:

[ « Je continue à tourner mes regards vers la France
5 avec un vif intérêt. Tôt ou tard, elle sortira de son indif-
| férënce actuelle pour suivre une nouvelle impulsion reli-
gieuse, et ce fait aura une immense influence sur les

5
progrès de la Société. Je ne suis nullement découragé
par l'avortement de toutesles tentatives qui ont été
faites pour restaurerles anciens systèmes de théologie.
Je n'attends ni ne désire que le Christianisme revive en

* France sous ses vieilles formes; il faut quelque chose de
mieux. Le Christianisme ne peut-être rétabli que par

•<
le développement clairet saisissable de ses vérités essen-| vielles et primitives.Un des moyens les plus sûrs de lui

> rendre sa force c'est dele dégager de ses vieilles formes,
jj de rompre avec cette habitude, à. peu près universelle
1 en France qui l'identifie avec le catholicisme et le vieux
I; protestantisme. Un autre moyen, c'est de montrer saI parfaite harmonie avec l'esprit de liberté, de pbilan-
I Ihropie, de progrès, et de prouverque cet esprit ne peut
* recevoir son complet développement, sans emprunter
i l'aide du Christianisme. L'identitéde cette religion avec
i la bienveillance la plus universelle a surtout besoin
! d'être bien comprise. Aucune religion lie peut désor-
mais prévaloir, si elle ne se présente comme l'aliment
do nos sentiments et de nos facultés les plus nobles, et

! amoins que le Christianisme ne satisfasse pleinement à

cette condition* je ne peux faire des voeux pour son
succès.

« Je doute que le Christianisme épuré, dontje prévois
l'avènement, puisse se reproduire sous la forme d'une
secte ou d'un parti, que ses amis aient à se distinguer
par aucun signe extérieur, ou qu'il ait à faire Son che-
min en s'imposant par le nombre. Le temps des sym-
' boles, des cérémonies pompeuses, des clergés, des or-
ganisations religieuses toutes-puissantes,est passé; (1) la
religion doit se répandre de plus en plus par desmoyens
purements rationnels, c'est-à-dire par les efforts libres
des esprits individuels^ par le développement lumineux
des grandes vérités, par la persuasion morale et par
l'exemple de la sublime efficacité du Christianisme sur
lé caractère et sur la vie. 11 est toujours opportun d'em-
ployer de tels moyens* et jamais ils n'ont été plus né-
cessaires qu'en ce moment. J'ai la confiance que ceux
qui sont frappésde cette haute manifestation du Chris-
tianisme seront attirés les uns vers lés autres, et uniront
leurs efforts autant qu'ils le pourront en conservant la
parfaite liberté de leur intelligence; mais la largeur de
leur esprit et de leurs sympathies, aussi bien que leur
respect pour la religion, les empêcheront del'enchâîner
dans lés liens d'une secte... »
Enfin en"septembre 1841, Channing animé d'un sen-

timent prophétique écrivait cette dernière lettre à
M. de Sismondi:
« Les récents désastres ne me découragent pas autant

que vous. Je m'attends à ce que le peuple se trompe '

souvent dans son chemin. Il semble que les lois delà
Providence veulent que nous n'avancions qu'après bien
des essais inutiles; quelquefois nous ne découvrons la
véritable voie qu'après avoir essayé toutes les autres. ;

J'aperçois d'immenses obstacles à surmonter. Récon-
cilier la liberté et l'ordre, la législation populaire et un
pouvoir exécutif assez fort, le labeur manuel et la cuit
ture intellectuelle, le suffrage étendu et une adminis-
tration stable, l'égalité et le respect mutuel, une popu-
lation croissante et le bien-être pour tous: tout cela
c'est l'oeuvre des siècles, c'est presquedéfaire tout notre
passé e.t reconstituer la société à nouveau. Pouvons-
nous espérer accomplir tant de choses en un jour? De
tous côtés, je vois des forces hostiles; dans ce pays (2),
ce sont des idées fausses et malfaisantes sur la démo-
cratie ; c'est le scepticisme des institutions libres. Je ne
m'aveugle pas sur les dangers qui nous menacent,
quoique nos amis autant que nos ennemis, en Europe,
me semblent les avoir exagérés... Ce que vous appelez
la science sociale est encore dans l'enfance, et loute
notre civilisation est si infectée d'égoïsme, de cupidité
et de sensualité, que je crains parfois qu'il ne faille
qu'elle disparaisse pour faire place à quelque chose de
mieux. Mais, au milieu de ces maux, est-ce que des
germes d'amélioration ne se révèlent pas? Les intelli-
gences ne se développent-elles point? Est-ce que les
grandes idées, quoique restantencore à l'état vague, ne
travaillent pas l'esprit des masses? L'idée des droits de
l'hommene peut plus désormais être étouffée.

11 est vrai qu'il y a un danger clans le vague des
grandes pensées; mais ne faut-il pas qu'elles passent
par ce vague avant de prendre une forme précise el
pratique? L'esprit du Christianismeme semble s'affran-
chir de plus en plus des croyances pernicieuses qui
L'ont si longtemps enchaîné. Le Christianismeprend une
puissance nouvelle dans le monde. Je ne m'attends pas
à des changementsmerveilleux; vous et moi ne verrons
pas le MILLENIUM. La révolution française n'a été peut-
être que la première éruption du volcan. Mais cette
éruplion terrible n'a-1-elle pas produit un grand bien?
Est-ce que chaque gouvernement en Europe n'en est

t (1) Avis à ceux qui onl la préiciiiioi) île fonder une religion nou-
I

voile.

I (2) Elals-lïnis.

pas depuis lors mieux administré? Mais je m'arrête; je
désiraisseulement vous dire que jevoisautant de rayons
de lumière que de points obscurs dans l'époque où
nous vivons, et que je m'achemine vers le tombeau sans
ressentir rien de cette tristesse qui, trop souvent,,nous
vient avec les années, il y a un sujet sur lequel je vou-
drais m'éntrelenir avec vous : c'est l'état des classes la-
borieuses, pour lesquelles j'ai une Vive sympathie. Il
est inévitable que de grands changementsaient lieu dans
leur condition, Il est impossible qu'elles n'aient pas une
large part aux fruits de leurs lalieurs et aux bienfaits
de l'éducation.CommentaccomplirCette transformation?
C'est un problème qui me préoccupe constamment: je
désirerais voir là route s'éclaircir. »

COMMiiMT LES ANIMAUX PROGRESSENT

TRANSMIGRATION.

I
L'êtreens'ïocarnant obéit à un besoin* Ce besoin est

matériel ou moral-selon l'avancement de l'individu:
matériel si celui-ci n'a pour objet que la satisfaction de
goûls matériels, moral s'il a sciemment pour but un
progrès.
Chez les animaux et les hommes peu avancés; ce be-

soin est tout matériel encore; mais, quel que soit le
mobile de l'incarnation, le dernier résultat est toujours
un progrès.
L'animal s'incarne donc pour progresser, et il prend

naturellement laforme matérielle qui répond lémieux à
ses besoins. Chaque fois qu'il se réincarne, c'est pour
progresser encore, et toujours ; mais pendant que l'Es-
prit avance, la forme matérielle reste fixe dans l'espèce,
et, au delà d'une certaine limite, elle ne se prête plusau
progrès de l'Esprit. A partir de ce moment, l'affinité de
l'Esprit pour la forme diminue à proportion que la diffi-
culté des rapportsaugmente, et elle finit par disparaître
entièrement.
Cependant l'affinité ne cesse que pour le type;

elle ne cesse pas pour la matière, sur laquelle l'Esprit
inférieur a un besoin insatiable d'exercer son action.
Lofs donc qu'une forme devient trop réfractaire à l'Es-
prit, celui-ci après s'en être dégagé une dernière fois, se
porte instinctivement vers une forme supérieure où il
lui semble trouver, et où il trouve en effet des éléments
plus dociles à sa nouvelle activité; il s'en approche, la
fréquente, s'y attache, finit par ne plus la quitter, et un
beau jour il se trouve incarné dans cette nouvelle espèce,
avec laquelle il s'était déjà ainsi identifié.
Toute espèce animale donnée possède les facultés

générales des espèces inférieures du même rayon, plus
les facultés supérieures qui lui sont propres et la dis-
tinguent des précédentes. C'est parmi les organes céré-
braux propres à manifester ces facultés supérieures que
l'immigrant trouve les éléments qu'il cherche, et que
ne pouvait plus lui fournir le dernier type abandonné.
Mais à côté de ces éléments cherchés, il en est de su-
perflus, dont il ne sait encore que faire, parce que les
facultés auxquelles ils correspondentne sont pas encore
développées en lui ; il lui faut donc bien, en attendant
qu'il les développe, laisser dans l'inaction les organes
correspondants.
L'être passant d'un type à un type supérieur com-

mence par développer dans celui-ci, par l'effet de son
action instinctive, les organes cérébraux communs à
l'un et à l'autre, plus ceux que sa nouvelle faculté
exige, laissant forcément les autres à l'état rudimcnlaire,
faute de pouvoir les mettre enmouvement. Ce nouveau
venu, considéré (physiquement, ne diffère en rien des
autres sujets de l'espèce; mais, si, en l'observant par le
côté intelligent, on le compare aux plus avancés de sa
race, ou ne tarde pas à reconnaître son infériorité, et
même à s'éciier:—quel animal stupide! Tel est le sort
des derniers venus. C'esl ainsi «pie s'expliquent ces
inégalités intellectuelles qui sautent aux yeux danscer-
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taines races, et sont d'autant plus prononcées que celles-
ci sont plus élevées dans l'échelle. Les exemples en
fourmillent dans les espèces domestiques.
Plus l'être est voisin de son origine, plus il est simple

physiquement et moralement, et plus sont bornés par
conséquent ses moyens de progrès; plus.il s'élève,:plus
le lypese perfectionne, et plus sont étendus ses moyens.
L'inégalité entre les deux extrêmes d'une race est

donc d'autant moins sensible que celle-ci est placée
plus bas dans l'échelle ; car cette différence est en rai-
son de la somme de progrèsque les iniividus peuvent y
accomplir. Plus l'espèce est élevée, plus cette différence
est grande, et p'.us grande est par conséquent la dislance
à parcourir. Mais entre les extrémitéscontiguës de deux
espèces voisines la distance intellectuelle ne saurait
différer de.celle qui, dans chacuned'elles, sépare les
individus. Toute transition morale est insensible; les
transitions physiques prises pour mesure, étant tou-
jours plus ou moins brusques, seraient en cela un
guide trompeur.
Si* dans chaque rayon du règne animal, l'on pouvait

ranger sur une même ligne, par ordre dïnlelligence,
toutes les individualités qu'il renfermé, en faisant abs-
traction des formes physiques, on verrait disparaître
les distances qui Semblent séparer les espèces, et l'on
aurait le spectacle d'une file immense sans solution
dé continuité.

.

11

Une faudrait pas inférer de ce qui précède que cha-
que animal doive passer par toutes les espèces connues,
comme par autant de degrés nécessaires pour arriver à
sa fin ; l'observation, au contraire, nous découvre une
tout autre marche.
11 semble que les êtres arrivant à la vie animale par

une multitude de voies en même temps, s'en iraient di-
vergeant dans toutes les directions possibles s'ils n'é-
taient rappelés les uns vers les autres par le besoin de
l'incarnation et par l'attrait de la reproduction, llepré-
sentons-nousun instant ces êtres pullulant à l'état pri-
mitif, et suivons-en la marche progressive. Pendantque
le double besoiu de l'incarnation et de la reproduction
les rapproche instinctivement, l'analogie les rassemble
par groupes divers selonleurs affinités, el dans chacun de
cesgroupesviennent se fondrelesdissemblances lesmoins
prononcées. C'est de cette fusion que naît l'uniformité
du type pour chaque espèce, et, entre chaque espèce
voisine,une distance nécessairementplusgrandequecelle
qui séparait les individualités voisines avant la fusion.
Mais pendant que les distances semblent se creuser

plus profondesentre les espèces nouvelles, l'unité, cette
grande loi dominante qui attire à elle tout ce qui est,
fait que toutes ces collectivitésprimitives suivent autant
de routes convergentes qui les ramènent, à leur insu,
vers un point commun, de sorte qu'à une certaine dis-
tance, les plus rapprochées par l'analogie se rencontrent
el se fondent ensemble,pour former autant de courants
supérieurs qu'il y a de jonctions. Tous ces courants de
second degré, continuant de converger, se rencontrent
plus loin à leur tour, et ainsi de suite, et toujours avec
diminution de nombre à chaque embranchement, jus-
qu'à ce que, réduits à quelques-uns seulement, les der-
niers produits de toutes ces jonctions successives vien-
nent se jeter enfin dans un courant unique : dans le
grand courant commun.
Le règne animal, observé attentivement dans sa mar-

che ascendante, nous offre l'aspect d'un arbre généa-
logique renversé, c'est-à-dire donl le tronc placé à la
partie supérieure au lieu d'être en bas, se trouve être
le point d'arrivée au lieu d'être le point de départ, et
dont les ramuscules extrêmes forment la base au lieu
d'en être le développement. Ces ramuscules, en se
réunissant par deux, par trois ou en un plus grand nom-
bre, donnent naissance aux Tameaux. ceux-ci aux bran-
ches secondaires, el ainsi de suite jusqu'au Ironc. De
sorte qu'au lieu d'une 'souche unique qui aille s'épa-

nouissant, à la manière des arborisations, c'est une sou- r
che multiple, épanouie à l'origine, dont les ramifications r
convergentes vont s'embranchanl successivement pour 1

aboutir enfin à un tronc commun ; comme les ruisseaux
aux torrents, les torrents aux rivières, les rivières aux l
fleuves et les fUuves à la mer centre unique. 1

Et ce tronc commun, ce centre, c'estTHUMANITÉ! c

Que demystères un travail de classification fondé sur
ce principe ne pénétrerait-il pas; surtout eh ce qui
touche l'origine des aptitudes et des tendances bu- ,
maines, toujours si variées et souvent si opposées ! ,
N'est-il pas clair que la découverte de toutes ces filia-
tions aurait pouf premier et pour heureux résultat de I

faire disparaître tous les préjugés Sociaux, et toutes J.
ces intolérances qui, ne pouvant souffrir les impérfec -
fections dès autres, et surtout lés dissidences, les irritent
beaucoup plus qu'elles ne cherchent à les anéantir; .
intolérances d'autant, plus aveugles qu'elles se jugent plus
éclairées, d'autant plus tyranniques qu'elles se croient
plus légitimes. -, i

' Mais poursuivons. ]

Plus les espèce animales se rapprochent de l'huma- i

nité, plus leur intelligence est nécessairement develop- <

pée. Or, comprendre la parole elle geste de l'homme I

est, chez les animaux, l'indice certain de ce rapproche- *

ment; d'où l'on peut formuler ce jugement infaillible : i

— que l'animal le plus intelligent est celui qui com-
prend le mieux la pensée manifestée de l'homme. D'un ]

;
autre côté, si l'on passe en revue les espèces qui jouis-
sent de cette faculté au degré supérieur, oh en trouve
le nombre tellement limité par rapport à tout le reste

; qu'il faut bien en conclure que ces quelques races pfivi-
i légiées ne sont autres que les extrémités du règne ani-
; mal aboutissant àT-humanité.
Toute espèce que. l'on peut domestiquer doit être

par cela même réputée supérieure* mais parmi ces
espèces il y a aussi de nombreux degrés, et si l'on place
en première ligne le chien, l'orang-outang, le cheval,
l'éléphant* le chameau, le faucon, et quelques autres,
peut-être, mais à coup sûr en très-petit nombre, tout
je reste se présente.certainement à des degrés inférieurs.
Or, chacun des degrés inférieurs comprend générale-
ment d'autant plus d'espèces parallèles qu'il s'éloigne
davantage de l'humanité. Si donc dans cette progres-
sion croissante du nombre des espèces parallèles en
raison inverse de leur degré d'intelligence, l'on ne voit
pas d'abord une raison concluante en faveur de l'a fu-
sion des races, on conviendra au moins qu'il y a là un
fait donl l'éluden'est pas à dédaigner.

11 est une autre particularité non moins digne de re-
marque, el qui peut avoir une grande importance dans
la classification psychologique des animaux : c'est que
parmi les espèces supérieures que nous venons de
mentionner, il ne s'en trouve pas deux qui appartien-
nent au même genre ni à la même famille.
S'il était reconnu que toutes les espèces dites supé-

ri ures au premier degré appartinssent non-seulement
à des genres différents, ce qui n'est guère douteux,
mais encore à des familles différentes, les classifications
zoologiques adoptées par la science, étant fondées
naturellement sur les analogies physiques, en acquer-
raient d'autant plus d'autorité, el, jointes à l'examen
comparé des caractères moraux, dés goûts el des apti-
tudes, elles seraient, dans la classification psychologi-
que des animaux, un guide précieux pour conduire à
la filiation dé chacun de ces grands affluents qui.vont,
pour ainsi dire, puiser les êtres aux sources multipliées
de la vie, pour les amener, en les rapprochant graduel-
lement,jusque dans le grand centre d'unité.
Quoi qu'il en soit, ce qui est certain, c'est que dans

l'humanité, à côté des caractères particuliers distinclifs
des individualités, il y a les caractères généraux par

I lesquels celles-ci se prêtent au classement. Or ces élé-
ments de classification, très-variés el très-divisibles,

ne peuvent être que le produit naturel de ces courants
multiples suivis par les êtres depuis leur origine jusqu'à
l'humanité. 7

Chaque division de l'arbre généalogique, grosse ou
petite, doit être un composé d'autant de nuances intel-
lectuelles sériaires qu'il entre de collectivités dans sa
composition, et pendant que les ramuscules, divisions
extrêmes de l'arbre, dépourvuesde nuances sériaires, se
réduisent au cachet distinclifdesindividualiléSjtoute di-
vision qui leur est supérieureoffre nécèssairemerit,outre
les fibres distinctes représentant ces individualités* au-
tant de nuances et de sous-nuancesqu'il entre de séries
ou de spUs-séries dans sa composition. Ôr, toutes ces

! nuances, modifiées sans doute dans le parcours* mais
toujours plus ou moins persistantes, se retrouvent réu-
nies dans le tronc. De là ces aptitudes sériaires si di-
verses qui ontdonnénaissance, dans l'humanité,à toutes
les branches dé l'activité humaine, telles que lès arts, lès
sciences, l'industrie, le commerce, la navigation,l'agri-
culturej la gueTre.la jurisprudericèj lé sacerdoce* etc.,
lesquelles se divisent elles-mêmes eh spécialités, divisi-
bles encore et subdivisibiès jusqu'à l'individualité; de
sorte que chaque individu, outre son Caractère primitif,
développédans le parcours, apporte au centré commun
toutes les aptitudes sériaires puisées dans les divers
centres par où il a passé, et qu'il développeraplus tard
au contact de la civilisation, ou plutôt, dont le dévelop-
pementharmoniquele conduira à la civilisation pour y
puiser encore et successivement une suite indéfinie de
facultés nouvelles.
Un être ne saurait posséder à lui seul toutes les fa-

cultés; autrement il serait parfait, et celles qu'il peut
réunirne sauraient se développer simultanément. Com-
mençant par le simple, il marche sans cesse au composé
par la route qu'il a choisie ; et tandis que celui-ci avance
par une voie, ceux-là avancent par d'autres, emportant
tous enmême temps, mais séparément, l'empreinte des
sensations diversesqu'ils ont dû respectivementéprouver
dans ces roules différentes.
L'harmonie n'est qu'au prix de cette diversité.
Pour s'en convaincre, que l'on s'imagine tous les

hommes doués de la même faculté nalive, du même ca-
ractèredominant,des mêmes aptitudes sériaires, lé tout
développé également dans chacun d'eux, et l'on se fera
aisément une idée de ce qui en résulterait '.une unifor-
mité désolante, une monotonie insupportable, et sinon
une immobilitéabsolue, une lenteur de mouvement voi-
sine de l'immobilité.
D'un autre côté, que Ton se représente lotîtes- les

facultés possibles réuniesau suprêmedegré dans.chaque
individu. On pourrait, au premier abord, rêver cela
comme une perfection; mais, en réalité, ce serait Tin-
harmonie, ou plutôt l'immobilité complète. En suppo-
sant donc celle prétendue perfection possible, elle ne
serait, à cette condition, certainement pas à désirer.
L'immobilité, c'est le néant; nous ne pouvons désirer le
néant. Hors l'harmonie, il n'y a point de mouvement,
et, conséquemment,point de perfectionnementpossible,
el l'harmonie, c'est la diversité.
Le monde, avec ses misères, est donc bien comme il

est, puisque, s'il était mieux selon noire entendement,
il serait fort mal en réalité. Il est bien tel qu'il est, parce
que chaque jour il est mieux que laveille; et ce progrès
incessantest ce qui fait l'excellencedes lois de l'univers.
Marcher, avancer toujours, voilà l'idéal du vrai bien.—
Le bonheur n'esl pas dans la perfection, mais dans le
chemin de la perfection, que , pour noire félicité su-
prême, nous n'alleindronsjamais tant qu'il restera pour
nous un point à connaître dans l'infini de l'espace, une
seconde à ajouter au temps dans l'éternité.
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